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20 histoires de coups 
de foudre sexuels

 

La Musardine


On associe toujours le coup de foudre à l’amour, mais on oublie qu’il est souvent sexuel... Que se passe-t-il quand deux inconnus qui s’observent depuis des semaines dans le même métro finissent par s’adresser la parole ? Quand une femme succombe aux charmes d’un ami de son époux le jour de son mariage ? Quand deux collègues transgressent la règle du « no zob in job » ? Vous le saurez en lisant ces 20 histoires de coups de foudre sexuels. De rencontres passionnelles en étreintes torrides, vous découvrirez le désir dans ses formes les plus brutes, irrépressibles et indomptables, le désir qui nous attire vers l’autre comme un aimant et nous entraîne dans un tourbillon incontrôlable où les limites entre amour et sexe n’existent plus... âmes sensibles bienvenues !


Le front contre la vitre de ma chambre

Aude dite Orium

Je suis une fille raisonnable et cartésienne. J’ai une vie saine. Je n’ai connu aucune addiction. Je ne fume pas, ne bois pas, je fais du sport pour me tenir en forme. Mon travail est important, j’y consacre le principal de mon attention et de mon énergie. J’ai peu de temps pour mes amis et ma famille. Mais cela me satisfait. Pour ce qui est du sexe, il y a les sites de rencontres. C’est simple et efficace. Ça prend le temps que ça doit prendre, pas une minute de plus. Je suis une fille raisonnable et cartésienne, je n’ai connu aucune addiction, aucun coup de foudre.

 

Je suis nue, la vitre contre mon front est glacée. À moins que mon front soit brûlant. Je regarde par la fenêtre de ma chambre, il est quatre heures de l’après-midi, nous sommes jeudi. Je l’attends. Ma peau l’attend, mes lèvres, ma nuque, ma chatte, mon cul l’attendent. Je n’en peux plus de l’attendre. Je suis moite dedans et dehors. Mais qu’est-ce qu’il fout, bordel ?

 

Quand on s’est rencontrés, j’avais l’assurance de la consommatrice avertie et sans illusion. Je l’avais sélectionné sur un de mes sites habituels de rencontres. Nous avions discuté suffisamment longtemps pour nous mettre d’accord sur les conditions.

Je n’avais plus besoin de discuter des heures pour me rassurer. Et depuis que j’allais droit au but, j’avais moins de déception. Mes attentes étaient simples : du sexe, de la sueur, et bonsoir madame. Inutile d’attendre de moi des mots doux, de la lingerie fine, et des pudeurs de chattemite. Je voulais baiser et jouir, point. J’avais vu défiler toutes sortes d’hommes, des prétentieux, des rêveurs, des obsessionnels insuffisants, des amoureux transis, des compétiteurs, des athlètes ennuyeux et increvables, des bonimenteurs, des bons coups, des mauvais, des très bons coups, des trois petits coups et puis plus rien. Et puis lui.

 

J’avais fait une réservation dans un hôtel parisien du côté de la Porte de Champerret, sur un site comparateur d’hôtels. Un lieu neutre, un quartier sans âme et sans souvenir. J’avais choisi une chambre aux couleurs sombres : murs sépia, tête de lit en damassé brun foncé, couvre-lit terre de Sienne, draps grèges. J’allais baiser dans une boîte de chocolat.

 

Nous avions préalablement rendez-vous dans un café à proximité. J’avais pris pour habitude de vérifier au préalable ce qui était proposé sur le site. Il est plus facile de faire demi-tour quand on est dans un bar, habillée, plutôt que nue sur un lit devant un homme qui a pris dix kilos, dix ans, et perdu tous ses cheveux depuis la photo.

 

Je me suis pointée en avance. J’aime les voir arriver. En général, ils ne s’y attendent pas. Je les cueille, surpris, ils n’ont pas le temps de se composer une image, ça m’amuse. Je m’étais installée à l’extrémité de la véranda, le dos collé contre le mur aveugle pour le voir de loin. Je l’ai reconnu de suite. Il marchait d’un pas tranquille, comme s’il connaissait les lieux. Assez grand, à priori sportif, il n’avait pas menti. Habillé simplement, d’un camaïeu hasardeux. Une vieille veste de moto noire en cuir, sur un pull coton noir passé. Un jean usé dont le noir, à l’origine, hésitait encore à s’effacer complètement, aux pieds des New Balance dont le blanc et le noir avaient fini par se rejoindre en cours de route. Même les cheveux poivre et sel participaient au charme vintage, mais encore solide. Peau mate, les traits marqués et secs, yeux gris, délavés, regard franc et net. Un intemporel. J’ai toujours eu un faible pour ces types. Insaisissables et mystérieux, mystérieux parce qu’insaisissables. Ne pas poser de questions, prendre ce qui est offert, vivre sa vie.

Il est entré dans le café comme si c’était son QG. Les serveurs l’ont salué. Il balaya la salle du regard. Je le laissais faire, persuadée qu’il ne me verrait pas, moitié cachée derrière une console de service. Je voulais l’observer encore. Où allait-il s’installer ? Quelle pose allait-il prendre ? Quelle figure allait-il se composer ? Aucune. Il me vit. Je ne lus dans ses yeux ni contentement ni déception. Il m’avait reconnue, point. C’était parfait.

Nous avons pris tous les deux un café, échangé les politesses d’usage et convenu en même temps qu’il était temps de nous rendre à l’hôtel. Voilà, c’était aussi simple que ça. On allait s’envoyer en l’air.

Une fois dans la chambre, nous avons choisi chacun notre côté du lit. Toi les blancs, moi les noirs. Nous nous sommes déshabillés en nous regardant sans gêne ni pudeur. Je connaissais son corps pour l’avoir vu en photo sur le site de rencontres. Maintenant, je comparais. Il me regardait de même. Nous nous observions, sourire en coin, dupes ni l’un ni l’autre. Nous étions sur un pied d’égalité. Nous avions le même recul amusé.

J’ai contourné le lit, il s’est approché de moi et je l’ai reniflé. Je l’ai flairé comme un animal. Oh merde ! Son odeur ! C’était un mélange de… et de… Oh ! Je… putain, j’adorais son odeur. Ça m’a fait comme un coup au creux du ventre. Je me suis sentie tourbillonner au-dedans. J’aurais voulu me transformer en bête, pour de bon, le dévorer, ne laissant de lui que quelques lambeaux de chair exsangue. J’ai effleuré son torse de mes seins. Il a plaqué sa paume sur mes omoplates, m’a écrasée contre lui, le feu a pris, et c’était parti.

Des deux mains je me suis accrochée à sa nuque me hissant comme on grimpe à un arbre à mains nues. Vissée à lui, son bassin calé entre mes pieds, je lui dévorais la bouche, j’aspirais ses lèvres charnues, les pressais entre mes dents, me retenant, à la limite de la morsure. Sa peau d’une douceur infinie caressait mes mains. Il me tenait par les fesses qu’il pétrissait durement. Je sentais sa queue darder contre ma chatte. Il me jeta sur le lit.

Sur le dos, en appui sur les coudes, les jambes écartées, je lui offrais ma vulve déjà trempée. Il regardait mes seins dressés, ma chatte ouverte, coulante, je le détaillais. Ses muscles tendus, sa queue gorgée de sang. Je l’observais, interloquée par le choc. Je haletais, essoufflée. Mon corps grondait en dedans.

D’un coup de reins, je me jetai sur lui et le fis chuter lourdement. Il plongea en moi comme en eau profonde. Je me cramponnais à ses fesses musclées pour qu’il s’enfonce encore. Je basculais mes jambes crochetant ses épaules de mes talons. Il poussait fort en moi, frappait de grands coups amples au plus intime de mon corps et creusait encore. Je poussais, pressais les parois de mon vagin contre sa queue gonflée et brûlante. Il s’arrachait à mon étreinte, revenait, se retirait à nouveau, puis tapait sec et en surface comme un pic-vert, me donnant envie de gicler, puis sombrait en moi.

 

À chacun de mes désirs, il était là. Je voulais me redresser ? Il m’offrait sa nuque. Il s’affalait sur moi quand je voulais étouffer. Il me traitait de chienne quand je me sentais pute. Me cuisait les fesses quand je voulais crier. Je baisais sauvagement comme dans un rêve, comme quand je me branle, frénétique, seule sous mes draps, mais avec l’étonnement en prime, l’émerveillement de la découverte, la saveur de l’autre. J’avais envie de rire, de pleurer aussi. Sa peau avait la texture parfaite, le goût idéal. Ses râles étaient ceux que j’attendais. Ses cheveux entre mes doigts glissaient doucement, et avant que je réalise tout à fait la magie de ce moment absolu, une lame de fond me balaya. Je jouis intensément, submergée, éperdue.

 

Quand je repris mes esprits, je sentis une pluie chaude s’abattre sur mon ventre, sur mes seins. J’ouvris les yeux et je fus éblouie par la beauté de cet homme cramponné à son vit écarlate, crachant son jus en spasmes saccadés, s’ébranlant des pieds à la tête. Sa grimace de plaisir fit place à un grand apaisement. Puis nos regards se sont croisés et nous avons éclaté de rire. Il s’est affalé sur moi, m’étouffant à moitié de son poids d’homme. Je me dégageai doucement, j’avais rencontré mon meilleur amant.

 

J’en étais tout émue. Indécise. Devais-je me réjouir d’avoir si bien joui, ou trépigner de n’en avoir pas assez profité ? J’avais connu plus d’hommes que la morale de ma mère n’aurait voulu, et pourtant. J’avais pris beaucoup de plaisir, je m’étais ennuyée quelques fois, mais là, à côté de moi, gisait mon alter ego.

 

Je posais ma main sur sa cuisse, comme pour lui signifier que je l’autorisais à reprendre son souffle, mais que j’en avais pas fini avec lui. Alors il se tourna vers moi, me sourit malicieusement et entreprit de me couvrir de mille petits baisers délicats. Il me picorait doucement. Je riais comme une enfant qu’on chatouille, me tortillais en tous sens. Je m’enroulais autour de lui comme un foulard. Je le laissais me dévorer à petite bouche, de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’il se pose sur mon clitoris. Il le prit par en dessus, à petits coups de langue, légers, à un rythme régulier. Il me donna ensuite de grands coups, bien larges et bien baveux, et reprit par petites touches délicates et précises. Je sentais mon clitoris se gonfler et durcir sous sa langue. Par moments, il la rendait dure et me pénétrait, puis reprenait son jeu. J’avais déjà joui, je n’allais pas repartir aussi vite. Je pouvais, sans effort, goûter à ses caresses. Lequel des deux tiendrait le plus longtemps ? L’adresse de ses caresses eut rapidement raison de mon arrogance. Je le suppliais de ralentir, de cesser un instant ses agaceries. Il m’obéit, docile, me regarda droit dans les yeux, de son regard franc. Puis un léger sourire se dessina au coin de ses lèvres, et avant que j’aie le temps de m’y opposer, il fit avec sa langue une chose tout à fait surprenante : je crois qu’il l’enroula autour de mon bouton et… je ne sais pas… je jouis encore une fois, et de manière douce et pleine. Je sentis l’ondulation parcourir chaque parcelle de mon corps, de mon ventre jusqu’à envahir mon cerveau, lentement, longuement, puis repartir en me laissant affamée de lui. Il me fallait découvrir son corps millimètre par millimètre, m’en rendre maîtresse. Lui rendre frisson pour frisson, vertige pour vertige.

 

Sournoisement, les yeux clos, je partis en expédition. Je laissais courir mes doigts autour de ses pectoraux tondus ras. Je jouais avec le soyeux de ses poils, je mordillais doucement ses tétons. Je sentais sous ma langue la chair de poule. Suivant la ligne médiane, je coulais vers le nombril. J’en fis le tour et trébuchai sur le chemin des dames. Hmmm ! Ce V majuscule qui invite à aller voir ce qui se passe un peu plus bas. Je suivis l’indication, mais bifurquais au dernier moment, là où la peau est la plus tendre, la plus douce. Je le sentis frissonner. Incapable de résister à cet aveu de faiblesse, j’y plantai mes dents. Il sursauta. Je me plaçai entre ses cuisses, lui léchai les couilles consciencieusement, à large langue. Je les prenais dans ma bouche l’une après l’autre, tirais, suçais, léchais encore. Il bandait comme un taureau. Après quelques minutes de ce traitement, je remontai le long de sa hampe, et d’un coup de langue ordonnai à sa queue de se dresser pour que je la prenne dans ma bouche. Je happai son gland doucement, mais il posa ses paumes sur mes oreilles et m’enfonça sa bite aussi loin qu’il le put. Je l’aspirais jusqu’au haut-le-cœur, déversant une bave épaisse qui s’écoulait sur ses couilles. Je m’appliquais à le sucer comme une belle chienne bien dégueulasse. Je lui pompais le dard, comme une pro. Je sentais sa queue gonfler fort. Ses mains emmêlées dans mes cheveux, il me baisait la gorge, sans vergogne ni délicatesse. J’aimais ça.

 

Je me retirai soudain, lui laissant une gerbe de bave mousseuse sur le ventre. Je me couchai sur le dos et lui réclamai d’une voix rauque : « Prends-moi le cul, maintenant ! » Il recueillit sous ses doigts la bave qui coulait pour m’en badigeonner l’anus. Il releva haut mes jambes, et m’enfonça sa verge d’un coup, jusqu’aux couilles. Je fus prise de tremblements, toute ma chair frissonnait sous lui. Il me tenait un pied dans chaque main, tambourinait le fond de mon cul. De temps en temps, il me mordait le talon ou me léchait les orteils. Le contraste entre le chatouillis délicat de mes pieds et son pieu qui me transperçait me rendait frénétique et impuissante. Je voulais reprendre la main, le tenir sous le joug de mes volontés, mais j’étais ivre, ivre de jouissance, de volupté, de mollesse. Vaincue, je me laissais aller éperdument. J’abdiquais toute volonté, je m’en remettais à lui, à l’inconnu choisi en trois clics sur internet. Qu’importe, tout avait disparu. Ma vie, la ville, la planète. Il ne restait que sa pine dans mon tréfonds, ses gouttes de sueur tombant une à une sur mes lèvres, ses doigts sur ma cheville, et ma chatte giclant comme une fontaine, arrosant son torse à chacun de ses coups brusques et violents. Il jouit en moi comme surpris, dépassé par son corps, vacillant avant de s’effondrer pesamment.

Nous sommes restés longtemps ainsi, soudés l’un à l’autre, dans un no man’s land de conscience, une trêve d’émotion.

 

Quand nos bras ankylosés se sont desserrés, mon corps était conquis, asservi ; ma tête lui avait cédé, ma raison renonçait à la lutte.

 

Je suis nue, un jeudi après-midi, le front contre la vitre de ma chambre, je l’attends. Ma peau l’attend, mes lèvres, ma nuque, ma chatte, mon cul, l’attendent. Mon corps est moite dedans et dehors, au lieu d’être cintré dans un tailleur bleu marine, le cul vissé sur une chaise. J’étais une fille raisonnable et cartésienne, je n’avais connu aucune addiction, aucun coup de foudre.


Une semaine de vacances

Clarissa Rivière

Sandrine envisageait la sempiternelle semaine de vacances en famille avec accablement. Entre les cris des enfants et les questions indiscrètes de sa frangine, les séjours viraient toujours au cauchemar. Sa soeur était plus âgée qu’elle d’une dizaine d’années, aussi son statut de petite dernière, alors qu’elle approchait les quarante ans, devenait pesant. Plusieurs années de suite, elle avait réussi à y échapper sous de fallacieux prétextes professionnels, mais cette fois, ses parents avaient attendu qu’elle dépose ses dates de vacances avant de lancer les hostilités. Pire, avec une fausse bienveillance, ils l’avaient interrogée sur ses projets avant de fondre sur elle comme l’aigle sur sa proie.

— Si je comprends bien ma chérie, tu es donc libre la première semaine d’août. C’est parfait, nous t’attendons à La Cigale. Ta sœur sera là, avec son époux et ses enfants, bien sûr.

Sandrine n’avait rien vu venir, elle s’était fait avoir comme une débutante. La Cigale, la maison de vacances de ses parents, en pleine forêt du Var. Elle s’y était amusée petite fille : construction de cabanes dans la forêt, élevage d’insectes variés… Mais ce nom n’évoquait plus pour elle qu’une longue suite de moments pénibles et embarrassants.

 

Sandrine sonne à la porte et sursaute à la vue du jeune homme qui vient lui ouvrir. Elle le reconnaît à peine. Adrien, son neveu. Elle l’a connu bébé hurleur, petit garçon bavard et agité. Elle se souvient surtout de l’adolescent mutique, dévoré d’acné et de complexes, au regard oblique toujours caché par des cheveux d’une propreté douteuse. Il a laissé la place à un superbe jeune homme. Sandrine marque un temps. Elle ne s’attendait pas à tomber sur son neveu torse nu et si harmonieusement musclé. Sa peau hâlée est parsemée de gouttelettes d’eau qui brillent au soleil. Il la regarde droit dans les yeux sans l’ombre d’une hésitation. Sandrine est foudroyée par son regard clair et son sourire rayonnant. Un sourire franc, plein de candeur qui lui va droit au cœur. Quel âge peut-il bien avoir ? Elle calcule rapidement. Dix-sept ans, dix-huit ans peut-être. Ses boutons ont disparu, il s’est coupé les cheveux. Il semble inconscient de son charme, il a gardé l’innocence de l’enfance.

Il s’empare de sa valise et lui fait signe de le suivre. Sandrine se sent maladroite, intimidée sans raison. Elle a toujours été gênée par la beauté irréelle de certains hommes, et voilà qu’elle va devoir rester une semaine sous le même toit qu’un de ces éphèbes. Son extrême jeunesse la trouble aussi ; elle pourrait être sa mère. Elle est choquée de s’arrêter devant la beauté d’un garçon si jeune, presque un enfant. Lui ne la quitte pas des yeux, amusé de sa réserve. Peut-être n’est-il pas si innocent que ça, après tout ?

— Je suis seul, les autres sont partis en balade, je suis censé réviser mes partiels…

— Je vois que tu travailles dur !

— Oh, en fait, j’ai déjà réussi mon année, mais ces excursions me gonflent ! Tu ne me trahis pas tantine, promis ?

Le premier moment de gêne passé, Sandrine et Adrien retrouvent la complicité qu’ils partageaient dix ans plus tôt. Ils bavardent comme de vieux amis à propos de musique, des livres et des films qu’ils aiment. Sandrine a l’impression d’être redevenue une jeune fille. Elle discute avec animation, une douce chaleur la gagne. L’arrivée du reste de la famille rompt le charme. Sandrine s’efforce de sourire et de s’intéresser à chacun. Adrien fuit aussitôt la lourde ambiance familiale et disparaît dans les bois avec Emma, sa sœur jumelle. Sandrine les envie. Son cœur se serre. Elle vient de le retrouver et elle voudrait déjà ne jamais le quitter, toujours le contempler. Le manque l’oppresse. Ce jeune homme solaire est devenu en l’espace d’une après-midi comme l’air qu’elle respire. Elle se sent presque déprimée depuis qu’il n’est plus dans son champ de vision. Elle voudrait courir au milieu de la garrigue avec lui au lieu de boire un cocktail en écoutant son beau-frère pérorer sur sa carrière devant ses parents pleins d’admiration et sa sœur ronronnante de satisfaction. Et toujours ce sous-entendu. Et toi, Sandrine, où en sont tes amours et ta carrière ? La réponse est simple et limpide. Au point mort. Mais elle doit faire semblant, s’inventer des projets, des rendez-vous. Tâcher de faire bonne figure.

Grâce à l’alcool et au dîner copieux, la soirée reste supportable. Sandrine ne peut s’empêcher de lorgner son si beau neveu. Assis à côté d’Emma, il ne s’intéresse pas une seconde aux discussions des adultes et pianote sans fin sur son téléphone. Sa sœur s’appuie contre lui, familière et désinvolte. Sandrine les a toujours connus collés ces deux-là. Les jumeaux forment un joli tableau avec leurs têtes penchées l’une contre l’autre, scrutant le même écran. Leurs cheveux blonds se mélangent et les dissimulent au monde extérieur. Sandrine soupire et tâche de s’intéresser au programme du lendemain. Une abbaye…

*    *    *

Dans un nuage de poussière, la voiture s’en va. Libérée, Sandrine respire à fond et goûte le silence. On entend seulement le chant des cigales. Elle ne croit pas à son bonheur. Elle a réussi à éviter la visite ! Elle souffre de nausées en voiture, elle n’a jamais aimé cela, et ses parents ont renoncé à lui imposer cette épreuve. C’est déjà bien qu’elle soit venue. Adrien reste aussi, il doit travailler.

Le jeune homme est en train de peaufiner son crawl dans la piscine. Sandrine sent l’effervescence la gagner. Des heures seule en sa compagnie, à le contempler tout son saoul. Elle enfile son plus joli maillot de bain et s’installe sur un transat au bord de la piscine. Elle fait semblant de lire un roman policier. En réalité, elle observe le nageur derrière ses lunettes de soleil. Il s’extirpe de l’eau au ralenti et grimpe d’un geste souple sur la margelle, faisant jouer les muscles de ses bras. Il ruisselle d’eau et s’ébroue comme un cheval sauvage, l’aspergeant au passage. Sans prêter attention aux protestations rieuses de Sandrine, il s’étend sur une chaise longue et s’offre à la morsure du soleil. Sandrine le parcourt du regard, observe ses pectoraux qui saillent discrètement, son ventre plat, le léger renflement qu’elle devine sous son maillot. À force de le fixer, il lui semble qu’il grandit de plus en plus. Elle ne réalise pas que ses seins pointent sous son maillot, ni que ses joues sont devenues rouges comme le vernis de ses ongles.

Sandrine s’efforce de se reprendre. Il va finir par sentir son regard peser sur son ventre. Elle se lève et bredouille. Elle part se reposer un moment, le soleil tape si fort ! Le garçon ne réagit pas. Peut-être s’est-il endormi, après tout ? Sandrine se déshabille et s’allonge sur le lit. La chambre obscure a gardé une certaine fraîcheur et son corps nu apprécie de ne plus brûler sous le feu du soleil. Sans qu’elle les invoque, des images s’imposent dans ses pensées. Son jeune neveu sur la chaise longue, les poils dorés de ses jambes et de ses bras, ses muscles ronds, la bosse de son sexe dans son maillot de bain… Sandrine s’agite, frotte ses jambes l’une contre l’autre et finit par glisser une main entre ses cuisses. Le plaisir ne tarde pas et l’apaise immédiatement. Un plaisir infime, léger, mais suffisant pour l’aider à s’endormir. Sandrine sombre dans un profond sommeil.

Elle n’entend pas la porte s’entrouvrir et des pas furtifs s’approcher du lit. Adrien s’immobilise, respirant à peine pour ne pas faire de bruit. Il tente de calmer l’affolement de son cœur. Il ne s’attendait pas à la trouver nue. Elle est couchée sur le côté et lui tourne le dos, lui présentant ses fesses. Il ne peut rien contre son érection qui tend son maillot de bain. Son sexe devient dur au point d’en être douloureux. Il exige la chaleur d’une femme autour de lui. Adrien glisse une main dans son maillot et saisit son membre pour le calmer. La caresse familière lui fait du bien, la tension se fait moins violente.

Le jeune homme dévore des yeux la belle endormie. Ses yeux s’attardent sur sa poitrine, à demi cachée entre ses bras. Ses fesses, par contre, se tendent insolemment vers lui. Ses jambes sont serrées et il ne peut que deviner ce qu’elles dissimulent. S’il osait ? Avec d’infinies précautions, la respiration coupée, il sépare les jambes pour mieux regarder. Sandrine se contente de soupirer et se laisse faire. C’en est trop pour Adrien. Il doit se masturber de plus belle en découvrant ce sexe de femme. Il n’a connu que des étreintes rapides avec des jeunes filles énervées comme des puces. C’est la première fois qu’il peut contempler à loisir un sexe féminin. Deux petits lobes de chair rose bordés de duvet noir et, au centre, caché par deux pétales de chair si fins qu’ils semblent froissés, un sillon rose sombre, gorgé d’humidité. Quelques gouttes perlent sur le drap. Adrien le touche d’un doigt tremblant et le porte à ses lèvres. C’est trop peu, il ne sent rien. Il s’agenouille, approche son nez le plus possible du sexe de Sandrine et respire à fond son parfum intime : une odeur chaude, sauvage et iodée, qui le rend fou.

Il ne se retient plus, il est sur le point d’aller plus loin encore. Elle va se réveiller, le gifler, le dénoncer, ou peut-être… Peu importe. Animé d’une envie irrésistible, il lèche délicatement la fente encore close et s’enivre de son goût délicat. Sa tante commence à remuer, mais ne s’éveille toujours pas. Adrien devine qu’elle fait semblant de dormir, pour l’encourager à continuer. Rassuré, il la lèche de plus belle. Sandrine soulève ses fesses pour guider sa bouche, laquelle coïncide enfin avec son clitoris qui n’attend que sa langue. L’anatomie des femmes n’a plus de secret pour Adrien depuis ses toutes premières érections. D’intenses recherches sur internet lui ont tout appris sur le plaisir des femmes, et il rêve de mettre en pratique ses connaissances. Il devine que Sandrine l’aide de son mieux, et il lèche avec empressement le haut de son sexe, un peu incommodé au départ par la masse de poils qui camoufle l’essentiel. Ses copines sont toutes épilées, mais elles ne tiennent pas en place, ne le laissent pas faire. Elles préfèrent engloutir voracement sa queue et le faire dégorger le plus vite possible dans leurs bouches, croyant lui faire plaisir ainsi, quand lui ne rêve que de s’occuper d’un sexe de femme.

Enfin, une femme s’abandonne entre ses mains, entre ses lèvres plutôt. Il est prêt à la lécher des heures durant. Il passe et repasse doucement sur la zone mystérieuse, et il lui semble distinguer le minuscule bouton entre les plis de chair. Il s’exprime et grossit, Adrien peut presque le serrer entre ses lèvres. Tout le corps de Sandrine se tend. La jeune femme gémit sans retenue. Elle ne cherche plus à faire semblant de dormir et se tord de plaisir sous les coups de langue d’Adrien, qui cherche à prolonger son orgasme le plus longtemps possible. Sandrine n’ouvre pas les yeux, elle se contente de l’appeler en elle. Adrien voudrait bien, mais il s’est déjà répandu sur le lit tant l’expérience est neuve et excitante pour lui. Sandrine attrape sa verge pour la guider et sourit en la découvrant toute poisseuse de sperme. Elle-même, par contre, n’est pas tout à fait comblée. Elle a besoin de la pénétration, du sexe d’un homme dans le sien, pour être pleinement heureuse.

Tremblante de désir, elle se met à genoux et se penche vers le membre qui palpite déjà d’impatience. Elle approche ses lèvres à l’aveugle, les yeux toujours fermés. Elle ne sait pas si elle supporterait de voir le jeune visage de son neveu. Elle embouche le pénis qui danse comme un cabri et cogne contre son palais, pressé de se faire sucer, de baiser. Quelques coups de langue suffisent à le rendre dur comme du métal. Sandrine s’allonge sur le dos, écartant bien les jambes, en une invitation sans équivoque. Adrien ne se pose pas de questions et pénètre le sexe offert, grand ouvert et mouillé de ses baisers. Il s’y enfonce entièrement, comme aspiré. Il se force à contrôler son souffle pour éviter d’éjaculer trop vite. Il ne bouge pas d’un pouce. Il se sent si bien serré par les douces parois vaginales, trempées et chaudes. Il la laisse mener la danse et bouge son bassin au rythme qu’elle impose. Il la suit et l’accompagne, attentif aux signes évidents d’un plaisir qui monte à nouveau. Les jambes fines de Sandrine se serrent sporadiquement autour de son dos, ses mains s’agrippent à ses épaules, ses ongles griffent, ses gémissements ne cessent de s’amplifier pour bientôt exploser en une apothéose, un long cri de jouissance qui provoque aussitôt celle d’Adrien.

Leurs cris viennent à peine de s’éteindre qu’ils entendent une voiture rouler sur le gravier. Adrien bondit hors du lit de Sandrine, saute dans son maillot de bain, court se jeter dans la piscine avant d’être surpris. La jeune femme prend le temps de remettre un peu d’ordre sur le lit et file sous la douche. Précaution inutile, les excursionnistes ne se préoccupent pas d’elle. Ils ne pensent qu’à se servir, les uns de jus de fruits, les autres de cocktails.

Sandrine ne tarde pas à les rejoindre, le ventre noué par le trac. Il lui semble que tout le monde peut deviner ce qu’elle vient de vivre. C’est sûrement écrit sur son visage. Elle n’a même pas pris le temps de se coiffer. Heureusement, ses parents ne parlent que de leur visite et ne tarissent pas d’éloges sur l’abbaye.

— Tu aurais dû venir, tu as vraiment manqué quelque chose, ma chérie ! Tu ne t’es pas trop ennuyée ?

Sandrine sourit intérieurement et bâille un grand coup.

— J’ai fait la sieste !

 

La fin d’après-midi se déroule sans incident, et Sandrine respire. Elle met un point d’honneur à ne pas regarder son neveu, mais malgré elle ses yeux se portent souvent sur lui. Leurs regards se croisent. Le cœur de Sandrine bondit dans sa poitrine et elle se détourne, heureuse qu’il la regarde, heureuse de son trouble et de la chaleur qui envahit son cœur.

Ils se retrouvent tout naturellement côte à côte pour le dîner en terrasse. Une conversation animée occupe la tablée. Sandrine participe juste ce qu’il faut pour ne pas éveiller les soupçons, mais ses pensées sont ailleurs. Adrien vient de poser une main légère sur son genou et remonte peu à peu. Ses doigts interrompent leur progression, comme surpris de se heurter au tissu de sa culotte. Sandrine ouvre les jambes pour lui faciliter la tâche et lui permettre de mieux l’explorer. Il tapote de ses doigts légers son entrejambe à travers le tissu, appuie dessus pour trouver sa petite ouverture et se réjouit de sentir le coton devenir humide. Le jeune homme s’enhardit. Il glisse un doigt sous l’élastique de la culotte et le plonge dans le sexe chaud et humide. Sandrine se retient de crier. Le doigt la fouille durement, avec curiosité et désir de conquête. Elle sent qu’elle s’ouvre, enserre le doigt comme s’il était un miniphallus. Adrien secoue son doigt de plus belle dans son intimité et en profite pour lui caresser le clitoris de son poignet. Sandrine ne peut résister à la vague de plaisir qui afflue ; elle explose, fait semblant de s’étouffer dans sa serviette pour cacher son orgasme. Le cri de jouissance qu’elle tente de retenir s’étrangle dans sa gorge. Elle hoquette, étouffe, le visage rouge et crispé. Tout le monde s’inquiète. Sandrine réussit à se ressaisir et prend un verre d’eau, toujours toussant. Elle rassure ses parents. Elle a avalé de travers, c’est tout. Adrien est le seul à ne pas s’en faire, il continue de manger ses spaghettis en souriant, comme perdu dans ses pensées.

Sandrine se sent des ailes. Elle vient de jouir en face de son lourdaud de beau-frère, sans qu’il s’en doute une seconde. Tout de même, son neveu exagère ! Sandrine se promet de se venger. C’est au tour de sa main de descendre sous la table et de tâter les cuisses musclées du jeune garçon. À tâtons, elle défait les boutons de son short et saisit son sexe. Il porte son short à même la peau, et Sandrine se réjouit de sentir dans sa main son pénis dressé. Elle le caresse en guettant du coin de l’œil les réactions d’Adrien. Il est très rouge, il a fermé les yeux et ne desserre pas les dents. Heureusement, personne ne lui prête attention, tous sont bien trop absorbés par le débat en cours. Seule Emma s’interroge en voyant son frère haleter et comme pris de fièvre. Adrien plisse les yeux et réussit à jouir en silence. Sandrine lèche discrètement ses doigts pour goûter le sperme tiède dont ils sont aspergés. Elle se promet de le boire une autre fois, car il a un goût divin. La tante et le neveu échangent un coup d’œil heureux.

 

Ils ne s’en sont pas rendu compte, mais Emma a surpris leurs regards. Soupçonneuse et jalouse, elle devine qu’il se passe quelque chose. Son frère lui échappe, et elle ne le supporte pas. Elle se lève vivement, fait le tour de la table, s’arrête derrière Adrien et entreprend de lui masser la nuque et les épaules, dans l’indifférence générale. La connivence des jumeaux est connue, toujours à se toucher et se chatouiller, même si cela s’est un peu calmé depuis l’adolescence.

Sandrine regarde cette toute jeune fille se pencher sur Adrien, et sa beauté lui procure un pincement au cœur. Elle est si fraîche, si belle ! Aussi mince et gracile qu’Adrien est grand et musclé. Ils ont les mêmes cheveux blonds et bouclés. Emma les porte longs, ils tombent en pagaille sur ses épaules.
OPS/CoverDesign.jpg
QUIPADSIN D]






OPS/logoLesInterdits.jpg
Osez...





